
        
            
                
            
        

    
  


  À NyLoPa, la première apparition de Ganesh chez les fouineurs a coïncidé avec la première attaque des Ombres. Jeffrey Dobbs, le maire de New York, a été mis au courant d’une série de meurtres semblables perpétués dans le nord de Manhattan. Puis Emmy, ne pouvant supporter de vivre avec un homme équipé d’une biopuce, a quitté Ganesh.


  Dans le pays horcite, le clan du Pégase a subi l’attaque des Cavaliers de l’Apocalypse. Leur village a été dévasté par le feu. Ulma et Naja ont survécu et n’ont plus qu’une envie, retrouver les hommes coupables du massacre de leur clan.


   


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Jamais la technologie ne pourra explorer les abysses insondables de la pensée humaine, jamais une biopuce ne remplacera, ni même n’approchera un jour les fabuleuses performances du cerveau humain.


  Andreo Mastiga, éditorialiste de la revue Psykè


  
Cité Unifiée de NyLoPa


  Paris.


  « Bienvenue sur le canal 07, votre chaîne permanente d’informations. Paris vient d’être touchée par une deuxième série de meurtres. C’est le cœur même de la cité, l’historique quartier du Marais, que les tueurs ont frappé. Il s’agit de la sixième attaque de ce genre dans la cité unifiée de NyLoPa. On parle d’ores et déjà de plus de six mille morts. Une véritable psychose est en train de gagner les rues et les domiciles. Nous sommes avec le maire, Alaric Bronier. Monsieur le maire, bonjour et merci de répondre à nos questions. Êtes-vous en mesure de nous donner le bilan précis de cette nouvelle série de meurtres ?


  — J’attends le rapport de police d’une minute à l’autre.


  — Disposez-vous d’une piste sérieuse ?


  — Nos services sont en train de passer au crible chaque centimètre carré du secteur concerné : ils finiront par trouver un indice.


  — Certains émettent l’hypothèse d’une horde de mutants venus du pays horcite.


  — Vous savez très bien qu’aucun ressortissant du pays horcite ne peut franchir le périmètre de la cité. Nos systèmes de détection sont infaillibles.


  — Le corps des fouineurs, dont on connaît pourtant l’efficacité, semble lui-même totalement impuissant devant cette affaire. Est-ce à dire que nous nous trouvons devant une nouvelle forme de criminalité ?


  — Au risque de me répéter, nous finirons par arrêter ces tueurs, ce n’est qu’une question de temps.


  — On leur donne déjà un nom : les Ombres.


  — Les Ombres… Un nom stupide, mais il faut bien que les médias trouvent quelque chose à dire… »


   


  Suspect localisé : 26 rue de l’Évangile, 18e arrondissement.


  « Je demande du renfort », murmura Ganesh.


  Délai d’intervention des unités de renfort : vingt minutes.


  Vingt minutes ? Trop long ! Et le règlement m’interdit d’intervenir seul.


  Ganesh n’avait pas eu le réflexe de répondre par la parole cette fois. Il commençait à s’habituer au dialogue intérieur avec la biopuce. Elle réagissait à ses pensées.


  Procédure d’exception.


  Pas le temps d’attendre, de toute façon. Ce type a vraiment un lien avec les Ombres ?


  Probabilités : 22 %.


  À partir de quelles données ?


  Consultation de la banque de données génétiques, dysfonctionnement de la méthylation du suspect : expression tardive de gènes jusqu’alors silencieux, déséquilibre constaté, peut-être un implant génétique.


  Ça n’en fait pas forcément un tueur en série. Un grand nombre de citadins se font greffer des implants correcteurs. Et puis un homme seul ne peut pas être responsable de la mort de plus de six mille victimes. Et pas non plus se trouver en même temps à Londres, Paris et New York.


  Probabilités d’appartenance à une organisation criminelle : 72 %.


  Même un groupe de tueurs ne suffit pas à expliquer la vitesse à laquelle ont été commis les meurtres. Et puis ils auraient laissé des traces…


  Piste prioritaire.


  Ganesh soupira. La mairie de Paris ayant exigé des résultats immédiats, les fouineurs s’étaient lancés sur de multiples pistes. Lorsque les biopuces analytiques plongeaient dans la banque de données génétiques, c’est fou les anomalies qu’elles ramenaient à la surface. Les gènes des humains étaient à leur image, chaotiques, calamiteux, et chaque habitant de la C.U. devenait un criminel en puissance. Les fouineurs s’étaient réparti les tâches. Bien que débutant, Ganesh se retrouvait seul sur les traces d’un suspect dans les rues de Paris après une brève incursion dans le monde des sectes apocalyptiques. La biopuce lui avait fourni une liste d’une vingtaine de noms. Les premières enquêtes n’avaient donné aucun résultat, puis il était tombé sur un homme, qui, manifestement, n’avait pas la conscience tranquille : il s’était enfui alors que le fouineur tentait de s’introduire dans son appartement du quartier de Montrouge, 29e arrondissement.


  D’accord, d’accord… Tu ne lâches pas facilement le morceau, toi.


  Il se rendit devant le 26 rue de l’Évangile, une rue large et peu fréquentée. Une voix puissante domina la rumeur de la cité :


  « Niveau de pollution 2, vents d’ouest dominants, pluie prévue dans la journée, marche autorisée… »


  Suspect localisé au cinquième étage, appartement de droite.


  Il y a du monde avec lui ?


  Un instant : consultation des images des caméras de surveillance. Une femme et un enfant de deux ans.


  Merde. Comment je neutralise ce taré, moi ?


  Taz 3 G.


  S’il a un flingue dernière génération à balles interactives, j’aurai l’air malin avec mon Taz 3 G.


  Autorisation d’intervenir sur sa biopuce.


  La commission municipale d’éthique nous interdit formellement de prendre ce genre d’initiative. Qu’est-ce que tu fais de la liberté individuelle ?


  Situation d’urgence, protocole d’exception.


  Elle a bon dos, la situation d’urgence. On ne va tout de même pas le descendre.


  Neutralisation de ses centres neurotransmetteurs, trois heures de paralysie.


  Les matrices finiront pas tout contrôler dans la cité. Il faut vraiment qu’on soit dans la même pièce pour prendre le contrôle de sa puce ?


  Optimisation du taux de réussite, possibilité d’intervention physique.


  D’accord, d’accord, allons-y : tu peux ouvrir la porte de l’immeuble ?


  Aucun problème : porte reliée au système central de sécurité.


  La porte s’ouvrit au bout de trois secondes dans une succession de cliquetis. Ganesh s’engouffra dans le hall d’entrée, bien entretenu et orné de plantes vertes.


   


  Une voix de femme traversa le matériau pourtant isolant de la porte.


  « Laissez-le, par pitié. »


  Une deuxième voix, masculine, retentit.


  « Ta gueule. J’ai un flic ou un fouineur aux fesses. Donne-moi ce gosse. »


  Ganesh se tenait contre la cloison, taz en main, guettant le moment propice pour intervenir. La serrure de la porte avait coulissé quelques secondes plus tôt ; son léger battement indiquait qu’il n’avait plus qu’à la pousser de l’épaule.


  La femme poussa un cri, puis l’enfant se mit à son tour à hurler.


  « Ferme-la, bon Dieu, ou je vous bute, toi et ton gosse. Ferme-la. »


  La femme fut secouée de sanglots étouffés.


  « Il y a une deuxième sortie chez toi ? » demanda l’homme.


  Suffocante, la femme ne parvint pas à lui répondre. Ganesh entendait la voix d’un présentateur télé en fond sonore.


  « … les services d’ordre mènent actuellement l’une des plus grandes traques jamais organisées dans NyLoPa, afin de démanteler la mystérieuse organisation dont les vagues meurtrières ont laissé plus de six mille morts. Les autorités mettent tout en œuvre pour résoudre cette crise, la plus importante, sans doute, depuis la fondation de la Cité Unifiée. Leur volonté est d’éliminer au plus vite cette forme nouvelle et inquiétante de criminalité avant que la panique ne gagne les quartiers… »


  « Putains de fouineurs, ils sont partout, grommela l’homme. Alors, il y a une autre sortie ?


  — Ne lui faites pas de mal, s’il vous plaît…


  — Cette fenêtre, elle donne sur quoi ?


  — La cour.


  — Pas de verrou manuel sur ta porte ?


  — Elle est connectée à la sécurité générale…


  — Putain, ils vont l’ouvrir comme… »


  Ganesh décida de passer à l’action. Après une brève inspiration, il ouvrit la porte d’un coup d’épaule et s’engouffra dans l’appartement, taz brandi devant lui. L’homme se tenait près de la fenêtre avec l’enfant dans les bras. La femme était tombée à genoux, légèrement en retrait. L’arme du suspect, ancienne à en croire son canon et son percuteur, ne lui donnait aucune supériorité sur le taz.


  « Lâche cet enfant et avance les bras écartés », ordonna Ganesh.


  L’homme plaça le canon de son pistolet sur le crâne de l’enfant.


  « Toi, tu dégages, ou je flingue le gosse. »


  Déverrouillage du système de sécurité de sa biopuce dans une minute.


  « Fais pas l’idiot, dit Ganesh. On peut certainement trouver un terrain d’entente.


  — J’ai aucune confiance dans les fouineurs, répliqua le suspect. Si tu t’es pas barré dans les dix secondes, je flingue le gosse.


  — Du calme, on peut discuter.


  — Dix… neuf… »


  Quarante secondes avant le déverrouillage de sa biopuce.


  « Je te propose un marché : tu rends le gosse à sa mère et je te laisse partir.


  — Huit… sept… »


  Trente secondes.


  « Je te donne ma parole, reprit Ganesh.


  — Ta gueule, on sait ce qu’elle vaut, la parole d’un fouineur.


  — Tu seras arrêté, tôt ou tard, et tu le sais. Autant te rendre tout de suite.


  — Pour me retrouver comme un légume dans un putain de pourrissoir. On va tous crever de toute façon. Tous. »


  Dix secondes…


  « Tire-toi, maintenant, reprit l’homme. J’connais des gens qui connaissent les Ombres, moi. J’aime pas ta… eh, qu’est-ce qui… »


  Déverrouillage, prise de contrôle, début de neutralisation.


  L’enfant se mit à pleurer.


  « Qu’est-ce… que… nom de… Dieu », balbutia le suspect.


  Ganesh se rapprocha de l’homme vacillant, désormais inoffensif, et n’eut qu’à récupérer l’enfant dans ses bras. L’homme s’affaissa de tout son poids sur le parquet, inerte, comme déconnecté.


  « Prenez-le, madame, il est sain et sauf. »


  La femme se releva, s’empara de l’enfant et le serra à l’étouffer contre sa poitrine.


  « Merci. Mon Dieu, j’ai eu si peur. » Elle désigna l’homme allongé d’un coup de menton. « Est-ce qu’il… est mort ?


  — Ses centres neurotransmetteurs ont été paralysés. Une équipe viendra bientôt le ramasser.


  — C’est une Ombre ? Il a prétendu les connaître.


  — Je n’en sais encore rien, madame. On en apprendra sans doute davantage au cours de son interrogatoire. »


  Tu es intervenue plus vite que prévu.


  Quatre secondes et deux dixièmes.


  Tu m’as surpris. Tu pourrais prévenir.


  Optimisation des ressources psychologiques.


  Tu veux dire que tu l’as fait exprès pour m’empêcher de paniquer ?


   


  Nous, les fouineurs, considérions le Central comme notre véritable foyer, le seul endroit sur terre où nous avions l’impression de former une famille. Nous passions une bonne partie de notre temps à nous chamailler, à nous engueuler, à nous charrier, mais nous y trouvions un élément qui nous manquait cruellement dans la solitude de nos logements : la chaleur humaine. Personne ne nous attendait à la fin de notre service, et nous préférions rester au Central plutôt que de rentrer chez nous. Certains d’entre nous, hommes et femmes, vivaient en permanence dans les bureaux, dormant quelques heures sur les canapés défoncés, se lavant dans l’antique douche des vestiaires, commandant leurs repas au traiteur du coin, faisant nettoyer leur linge au pressing le plus proche. La hiérarchie ne s’en formalisait pas, bien au contraire, je crois même que c’était le but recherché, faire du corps des fouineurs une communauté à part, une légion marginale. Nous étions d’autant plus efficaces que nous ne nous mêlions pas aux autres citadins, que nous n’étions pas ligotés par l’intérêt, la compassion ou l’empathie.


   


  Ganesh ne s’étonnait plus de l’absence d’écrans dans les bureaux des fouineurs : ils disposaient tous d’un écran intérieur connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils étaient les pionniers humains de l’intromission technologique dans l’organisme, des cyborgs selon les auteurs de science-fiction des XXe et XXIe siècles. Théodore s’introduisit dans le bureau et posa son chapeau sur le vieux perroquet rouge.


  « Paraît que t’en as eu un coriace.


  — Un fêlé : il avait pris un gosse en otage.


  — Ta première arrestation : ça s’arrose. Vieux rhum pour moi, thé pour toi.


  — On a fait fausse route : ce type-là ne fait pas partie des Ombres, même s’il a prétendu les connaître.


  — Ni les trois cent seize autres qu’on a arrêtés à Paris, à Londres ou à New York. Tous des plombeurs, de pauvres types sans envergure, des mecs qui ne supportent plus l’air filtré de la cité. Des fêlés, comme tu dis. La municipalité le savait : elle voulait juste donner à la population l’illusion qu’elle traitait le problème. Le problème est toujours devant nous, de plus en plus gros. Une autre attaque s’est produite tout à l’heure.


  — Dans l’est de Londres, j’en ai été informé. »


  Théo récupéra une bouteille de rhum sous son bureau et s’en servit un verre.


  « Au fait, désolé, plus de thé… » Il lâcha un petit rire éraillé. « Encore plus de trois cents morts. Il existe forcément une cohérence dans ces vagues meurtrières, mais le tableau n’apparaît pas encore dans sa totalité. Personne ne voit rien, ni nous, ni les matrices, ni les puces analytiques, encore moins les flics. On patauge dans un sacré merdier, Ganesh : des petits malins semblent avoir trouvé le moyen de tuer à grande échelle en déjouant tous les systèmes de sécurité. Ils peuvent frapper dans n’importe quel endroit de NyLoPa, à n’importe quel moment, et sans jamais laisser de traces. » Théodore marqua un long temps de silence. « Les Ombres. Leur surnom leur va comme un gant. À part ça, comme te sens-tu chez les fouineurs ?


  — Je m’habitue à ma puce, à ma nouvelle vie.


  — Tu verras : une vraie drogue, ce foutu boulot.


  — Il commence par faire le vide autour de nous, comme toutes les drogues.


  — C’est jamais qu’un retour aux sources, mon vieux : on est constitué en grande partie de vide. » Théodore but une généreuse gorgée de rhum. « Tu commences par une grosse affaire, en tout cas. La plus grosse depuis la fondation des cités unifiées…


  — Au fait, je n’aime pas que le thé…


  — Ah bon ? Et quoi d’autre ?


  — Les ragas.


  — C’est quoi, ça ?


  — La musique traditionnelle de l’Inde.


  — T’es attaché aux traditions ancestrales, on dirait.


  — Pas seulement : j’aime aussi le trunk.


  — Me dis pas que tu associes le trunk à la musique !


  — Tu peux pas comprendre : c’est pas de ta génération. C’est toi l’ancêtre, Théo. »


  En arrivant au Central, Ganesh avait constaté que les fouineurs n’avaient pas l’habitude d’être tenus en échec et qu’ils manifestaient leur désarroi par la colère ou l’humour. Les pessimistes prétendaient qu’un échec entraînerait la disparition pure et simple de leur métier ; les optimistes pensaient qu’ils trouveraient tôt ou tard la solution et montreraient ainsi à la population, aux médias et aux élus qu’ils restaient les indispensables vigiles de la Cité Unifiée.


   


  « Emmy… »


  L’envie de l’appeler l’avait saisi deux heures après être rentré dans son appartement. La solitude sans doute, le besoin d’oublier quelques minutes le murmure permanent de la biopuce, l’envie brutale de sentir sous ses doigts la soie brûlante de sa peau, l’humain dans ses contradictions, dans sa splendeur irrationnelle. Il avait contemplé un long moment son vieux téléphone avant de composer le numéro d’Emmy, dont le visage contrarié s’afficha à la fois sur le minuscule écran de l’appareil et sur le grand écran mural.


  « Ganesh, pourquoi tu m’appelles ? Ça ne sert à rien.


  — On ne peut pas en rester là, je t’aime, moi. »


  Elle poussa un long soupir bruyant.


  « Hors de question que je vive avec un fouineur.


  — Pourquoi ? Quelle différence avec un autre homme ?


  — Une putain de différence. Je n’ai jamais connu une femme qui soit heureuse avec un fouineur. »


  Ganesh suffoqua ; il avait l’impression qu’elle lui enfonçait la tête sous l’eau.


  « Tu n’as pas connu les bonnes, c’est tout. Je suis sûr et certain qu’on peut…


  — Votre biopuce n’est pas comme la nôtre. Les fouineurs finissent tous célibataires et à moitié dingues.


  — Une rumeur, Emmy, une putain de simple rumeur, tu ne vas tout de même pas croire à ces conneries, merde. Je ne suis pas un névrosé, et je suis certain que je peux te rendre heureuse. »


  Emmy parut hésiter. Ganesh regretta de l’avoir appelée. Leur échange ne changerait rien et ne ferait qu’aviver ses regrets.


  « Je sais que tu es du genre tranquille, mais, comme je ne sais pas quelle influence aura ta biopuce, je ne prendrai aucun risque.


  — Tu ne m’aimes plus, c’est ça ? Tu en as trouvé un autre ?


  — Je vais raccrocher, Ganesh. N’essaie plus de me rappeler.


  — Emmy, attends. J’ai… j’ai envie de te revoir.


  — Je t’avais donné le choix, Ganesh, tu as déjà oublié ?


  — Ce n’était pas un choix. J’ai toujours su que je ferais ce travail. Depuis tout gosse. Et puis les trois ans de formation… Je ne pouvais pas faire autrement, tu comprends ? »


  Il distingua nettement les larmes dans les yeux d’Emmy.


  « C’est fini, balbutia-t-elle. Fini.


  — Tu as trouvé un autre mec ? »


  Elle ne répondit pas.


  « Je t’aime, moi », cria Ganesh.


  Elle coupa la communication. Son visage disparut des écrans. Et de la vie de Ganesh. Il se promit de ne jamais la rappeler.


   


  La voix sèche de Caton tira Mina de ses rêveries. Elle avait débuté son service une heure plus tôt et prononcé le code qui reliait sa biopuce aux bases matricielles de NyLoPa. Le programme l’avait aussitôt connectée aux données personnelles du fouineur Ganesh Parvati. Le retrouver lui avait procuré un certain plaisir. Les gémines étaient pourtant censées se garder de toute empathie envers leurs correspondants.


  « Comment s’est passée sa première arrestation, mademoiselle ?


  — Il s’en est bien sorti, Monsieur : il a réussi à neutraliser le plombeur, quelqu’un de très dangereux pourtant, sans mettre l’enfant ni la mère en danger. En revanche, il m’a semblé surpris par les initiatives de sa biopuce.


  — Il finira par s’y habituer. »


  Mina hésita, puis sa curiosité l’emporta.


  « J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une nouvelle génération de biopuce, Monsieur. Que Ganesh Parvati était… votre cobaye. »


  Elle crut discerner un souffle syncopé qui ressemblait à un rire silencieux.


  « Vous êtes vraiment très curieuse, mademoiselle. Encore une fois, contentez-vous de le suivre dans chacun de ses déplacements et de me signaler la moindre anomalie. »


  Le pouvoir, plus on en a et moins on le partage.


  Proverbe horcite


  
Pays horcite


  Naja portait un flingue depuis l’âge de dix ans, juste à côté du cheval ailé tatoué sur son pubis. Comme toutes les filles du clan du Pégase, elle avait fini par s’habituer au pistolet glissé dans la ceinture de son pantalon rapiécé. Elles apprenaient à se servir d’armes à feu dès l’âge de sept ans, des modèles légers et compacts qui leur donnaient un sentiment de sécurité, voire de puissance, lorsqu’elles déambulaient seules dans le dédale des baraquements.


  Comme l’avait affirmé Ulma quelques jours plus tôt, la malchance avait épargné Naja : elle avait atteint l’âge respectable de vingt ans et ne souffrait que de désordres bénins, un asthme handicapant surtout au printemps, un psoriasis mal placé et une tendance à la maigreur qu’elle tentait de compenser par une alimentation riche en graisses et en sucres. Elle enviait les filles dont les côtes et les hanches ne saillaient pas sous la peau. Les garçons semblaient préférer le rond au pointu en matière féminine, exactement l’inverse des armes.


  L’incendie déclenché par les Cavaliers de l’Apocalypse avait épargné le logement de sa famille, la cabane insalubre construite au bord du fleuve par le grand-père de son père et maintes fois rafistolée. Plus de la moitié du clan avait été décimée. Frago, le chef vénéré du Pégase, avait décrété l’état d’urgence. La vie avait repris son cours, les familles s’affairaient à déblayer les débris et à construire de nouvelles bicoques avec les matériaux épargnés par le feu.


  Naja déambulait dans une venelle pentue, étroite et sinueuse lorsqu’une voix l’interpella.


  « Naja… »


  Elle se retourna, aux aguets, se détendit lorsqu’elle reconnut le garçon qui venait de surgir d’un enchevêtrement de toiles. Mano, dit le rat à cause de sa face pointue et de sa façon de grignoter, les incisives en avant, le nez plissé. Il n’osait jamais lever les yeux sur Naja. Il ne lui avait pas encore avoué qu’il était amoureux d’elle, même si tout le monde le savait dans la bande. Il transpirait à grosses gouttes, par n’importe quel temps. Les chiffons attachés les uns aux autres qui lui servaient de vêtements étaient imbibés de sueur. Il aurait pu être beau gosse sans la tache lie-de-vin qui lui couvrait la moitié droite du visage ; l’autre moitié se hérissait de poils épars qui, de profil, l’apparentaient à un chien pelé et mouillé.


  Il s’essuya d’un revers de main le front et l’arête du nez.


  « Y a encore eu des morts, cette nuit.


  — Comme toutes les nuits, soupira Naja.


  — Plus de cinq cents d’un seul coup, dans le même secteur.


  — Encore un coup des Cavaliers, ou des Ombres. La dernière fois, ils en avaient contre le Pégase.


  — Tu en parles comme si tout ça n’avait aucune importance, Naja. Demain, ce sera peut-être toi… »


  Elle désigna les environs d’un ample geste du bras.


  « T’appelles ça une vie, toi ? Les arbres pourrissent sur pied, les feuilles ne sont plus jamais vertes, l’air est saturé de particules toxiques, y a de moins en moins d’eau, les serres et les élevages ne suffisent plus à nous nourrir. On crèvera bientôt tous de faim et de soif si on n’est pas abattu avant par une épidémie foudroyante ou un tueur d’un clan rival. Les Ombres ne font que précipiter le mouvement.


  — J’suis pas pressé de crever, moi, protesta Mano. La bouffe, j’irai la chercher s’il le faut.


  — Tu parles ! C’est pas avec ton pauvre petit flingue de rien du tout que tu dégommeras les miliciens des compagnies agro-alimentaires. Les derniers qui ont essayé se sont tous fait descendre. »


  Mano retroussa sa lèvre supérieure sur ses larges incisives.


  « C’est pas normal, merde. Les gérants des serres des plaines, ces salopards, vendent le meilleur de leurs productions à la population de NyLoPa. Ils gagnent dix fois, vingt fois plus de fric avec les citadins qui dépendent entièrement d’eux pour le ravitaillement. Ils nous bradent ensuite les surplus, à nous, les horcites. Ils nous refilent les fruits et les légumes refusés par les groupements d’achat des cités, les farines pourries, les bêtes trop vieilles ou atteintes de transgénose… »


  Les populations des bords du fleuve, poussées par la faim et la colère, n’avaient parfois pas d’autre choix que de piller les silos, les abattoirs et les entrepôts. Ils livraient de furieuses batailles contre les milices venues des cités pour prêter main-forte aux compagnies agro-alimentaires. Naja avait perdu ses deux frères aînés dans un affrontement. Son dernier frère, Chad, était parti tenter sa chance en Chine, où l’on avait besoin de bras pour reconstruire deux grandes cités détruites par un gigantesque tremblement de terre.


  « On aura beau travailler comme des damnés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la bouffe sera toujours trop chère pour nous, continua Mano. Déjà qu’on est forcé de boire cette putain d’eau du fleuve.


  — On la filtre tout de même, objecta Naja.


  — Avec du sable pourri, bourré de radioactivité. Ils ont de l’eau pure autant qu’ils veulent dans leur putain de cité. Un jour prochain, Naja, on n’aura pas d’autre choix que de se battre ou de crever comme des chiens.


  — Le prophète a dit…


  — Quel prophète ? Chaque matin on en voit débarquer un nouveau. Ce n’est pas ton foutu prophète qui te remplira l’estomac.


  — Il me nourrit l’âme, c’est déjà pas si mal. »


  Mano n’avait pas tort au sujet des prophètes. Ils se multipliaient ces derniers temps. Les prêcheurs et leurs petits groupes de disciples arpentaient les passages étroits qui sinuaient entre les baraques et s’installaient aux endroits les plus populeux pour haranguer les passants. Le discours de l’un d’eux avait plu à Naja : il n’invitait pas comme les autres à la résignation en promettant un vague bonheur après la mort, il prétendait qu’il n’y avait pas d’aide à espérer d’un quelconque Dieu, que toutes les solutions se trouvaient en soi-même, qu’il fallait changer son regard sur le monde puisque le monde n’existait que par le regard de ceux qui l’habitaient. Il prêchait souvent en haut de la colline, au pied du grand monolithe habillé de lierre noir qui surplombait l’enchevêtrement des constructions.


  On avait une vue splendide de là-haut : les feux du soleil transformaient le fleuve en un gigantesque serpent de plomb fondu. Les horcites avaient utilisé tous les matériaux qui leur étaient tombés sous la main pour couvrir leurs habitations de tôle et de bois : bâches, roseaux, branchages, planches, vêtements de laine cousus les uns aux autres et disposés en plusieurs couches, bas de caisse, capots de voitures, tonneaux coupés en deux… L’agglomération s’étendait sur plusieurs dizaines de kilomètres. Les populations de l’extérieur s’étaient rassemblées sur les bords des cours d’eau après la fermeture des cités. Les égouts se déversaient en permanence dans l’eau et la rendaient à la fois hideuse et impropre à la consommation.


  Naja passait une bonne partie de son temps à regarder les barques qui traçaient leurs sillons courbes et scintillants sur le miroir doré du fleuve. Sur la rive opposée, s’étalait une autre mosaïque bariolée de toits, de terrasses, de mats et d’antiques paraboles. Plus loin, se devinait le moutonnement sombre des collines habillées d’une végétation brunâtre, lépreuse et toxique surnommée bisemorte.


  Mano gratta avec nervosité sa joue ombrée de poils.


  « Tu… tu accordes trop d’importance à ton prophète…


  — Et pas assez à toi, sans doute ? répliqua Naja avec un sourire.


  — Ben…


  — T’es un copain, Mano. Un très bon copain. Comme tous ceux du clan du Pégase. »


  Ils gardèrent le silence le temps qu’un groupe d’hommes à l’allure inquiétante traverse la venelle.


  « J’ai pas dormi de la nuit, reprit Mano à voix basse. J’étais de surveillance à la citerne du Bouc. Après l’attaque des Cavaliers, les plus jeunes du clan ont été armés, y compris les filles, et les gardes aux abords des citernes ont été doublées. J’suis crevé. »


  La solidarité entre les membres d’un clan était l’une des clefs de la survie en pays horcite. Les malheureux qui ne bénéficiaient pas de la protection d’un groupe ne faisaient pas de vieux os sur les bords du fleuve, ou bien ils devenaient les serviteurs de familles puissantes, autant dire des esclaves. Le clan du Pégase avait remporté trois guerres de clans au cours des décennies précédentes, forçant le respect des autres et devenant le gardien des dernières réserves d’hydrocarbures. Les véhicules n’étaient plus très nombreux depuis le repli sur elles-mêmes des Cités et la dégradation des routes, mais les vieux chars, les tracteurs et d’autres engins tout-terrain continuaient de circuler, et le commerce des carburants assurait au clan du Pégase un revenu régulier et une certaine puissance.


  « T’as qu’à aller te coucher si t’es crevé, suggéra Naja.


  — Pas avant de… »


  Mano oscilla sur lui-même avant de se ruer tout à coup sur Naja, de la plaquer contre une tôle rouillée, de chercher ses lèvres et de glisser sa main sous son pull de coton.


  « Arrête, Mano ! »


  Elle se débattit comme une chatte en furie, lui griffant le visage et le cou, l’obligeant à reculer. Il essuya d’un air penaud la rigole de sang qui coulait sur sa joue déjà empourprée par la tache lie-de-vin.


  « T’es dure, Naja. Tu sais que je crève d’envie de… »


  Des coups de feu retentirent, suivis de hurlements et de bruits de cavalcade. Naja discerna des mouvements dans les venelles environnantes entre les baraques.


  « Ça cavale dans tous les sens…


  — Pas de quoi s’énerver, grommela Mano. C’est juste un règlement de comptes. Y en a presque tous les jours.


  — J’ai le sentiment que celui-là concerne le clan.


  — Pourquoi tu dis ça ? Hé, t’es folle. Qu’est-ce que tu fais ? »


  Naja avait tiré son pistolet de la ceinture de son pantalon et déverrouillé le cran de sûreté.


  « Y en a un qui vient vers nous. On dirait…


  — Karno ! » s’exclama Mano.


  Karno, l’un des gros bras du Pégase, un homme dont les larges épaules et les muscles saillants suffisaient généralement à intimider les brutes des autres clans, l’idole des adolescents et la terreur des hommes mariés. Il portait son tatouage de cheval ailé sur le dessus de son crâne rasé. On ne comptait plus les ennemis tués de sa main. Tous pensaient qu’il prendrait un jour la succession de Frago. Une arme de gros calibre pendait au bout de son bras droit.


  « Restez pas là, vous deux, cria-t-il en les apercevant. Ils flinguent tous ceux du Pégase. »


  Une large corolle pourpre s’épanouissait sur le devant de son tee-shirt blanc.


  « Qui ça ? demanda Mano. Les Cavaliers de l’Apocalypse ?


  — Quelle importance ? Fichez le camp. Ils vont bientôt débouler. Moi, je suis déjà mort. Je vais tenter de les retarder.


  — Pas question de te laisser seul face à… »


  Karno brandit son arme en direction de Mano.


  « Barre-toi, je te dis. »


  Trois hommes jaillirent du fouillis des maisons, vêtus de combinaisons noires, coiffés de cagoules, armés de pistolets automatiques. Le sang de Naja se glaça, comme face au Cavalier quelques jours plus tôt. C’était une chose de vivre en bonne intelligence avec la mort, cette mort qui s’invitait si souvent sur les bords du fleuve, c’en était une autre de la voir surgir devant soi. La vie lui apparut tout à coup comme un paradis d’où elle refusait d’être expulsée. L’un des trois hommes cagoulés tira une rafale de pistolet automatique en direction de Karno, qui tressauta à plusieurs reprises avant de s’affaisser et de rouler sur les pierres pavant la venelle.


  « Faut bouger de là, putain ! » glapit Mano.


  Naja se ressaisit. Puisque la route du bas était coupée, il ne restait plus que la voie du haut. De l’autre côté des collines s’étendaient des ruines qui offraient de nombreuses cachettes. Personne ne s’y aventurait à cause des ronces vénéneuses et des rats agressifs qui proliféraient entre les murs défoncés ; à cause, également, d’un air saturé de particules toxiques.


  « Magne-toi, putain ! » haleta Mano.


  Après avoir achevé Karno, les prédateurs cagoulés grisés par le sang se lancèrent à la poursuite de leurs deux nouvelles proies. Naja accéléra l’allure pour garder le contact avec Mano. La pente se dressait devant elle, à la verticale, ses cuisses la brûlaient déjà, ses yeux se voilaient de rouge, ses pieds ripaient sur la terre sèche. Elle préférait ne pas imaginer ce qui se passerait si les exécuteurs la capturaient vivante. Elle avait beau être un sac d’os, ils joueraient longtemps avec elle, gavés de ces saloperies chimiques qui décuplaient les perceptions sensorielles et augmentaient la résistance physique. Elle avait connu des filles qui avaient subi les assauts répétés d’une bande de tueurs et qui, miraculeusement rescapées, avaient fini par se suicider.


  « On y est presque, souffla Mano.


  — J’en peux plus, gémit Naja.


  — Lâche pas, putain ! »


  Ils arrivèrent au sommet de la colline, aiguillonnés par les claquements des pas de leurs poursuivants. Ils basculèrent dans l’autre versant sans prendre le temps de se retourner et coururent tout droit vers les ruines de l’ancienne ville prises d’assaut par la végétation. Naja marqua un temps d’hésitation avant de plonger dans la muraille végétale, haute de trois mètres, mais, l’irruption des tueurs une cinquantaine de pas derrière elle ne lui laissa pas le choix. Une rafale de pistolet automatique siffla au-dessus de sa tête. Se protégeant le visage des bras, elle s’enfonça dans la pénombre des arbustes et des buissons, buta sur un muret de pierres sèches, se retint à un tronc pour garder l’équilibre, fonça droit devant elle sans prêter attention aux longues épines qui transperçaient ses vêtements et semaient des brûlures sur son corps.


  Une deuxième rafale retentit tout près, suivie d’un gémissement.


  « Mano… »


  Naja lança un regard autour d’elle. Impossible de distinguer quoi que ce soit dans la pénombre, impossible de savoir où était passé Mano. Affolée, incapable de remettre de l’ordre dans ses pensées, elle hésita quelques instants, puis décida de poursuivre son chemin en essayant de faire le moins de bruit possible. Plus loin, elle se heurta à un mur infranchissable qu’elle explora sur sa droite. Découvrit une ouverture d’où s’écoulait un torrent de branches aux feuilles brunes. L’odeur, nauséabonde, la contraignit à nouer son écharpe de coton sur le bas de son visage. Les feuilles ressemblant étrangement à la bisemorte, elle craignit de choper une saloperie si elle les touchait.


  Une voix grave troua les feuillages.


  « Où elle est passée, la petite salope ? »


  Une deuxième voix résonna en écho.


  « T’es où, ma jolie ? Ça sert à rien de te planquer, on finira par te retrouver. »


  Naja se glissa sous les branches et, se tortillant comme un ver sur la terre humide, parvint à franchir l’ouverture du mur. Elle se retrouva dans une pièce exiguë qui n’avait plus de plafond. Les branches aux feuilles brunes filtraient les rayons du soleil. Essoufflée, exténuée, elle s’adossa contre une grosse pierre et, tenant son pistolet à hauteur de son visage, s’appliqua à maîtriser sa respiration. Son cœur ruait dans sa poitrine comme une fouine en cage. Elle se demanda ce qu’était devenu Mano. Exécuté, sans doute. Les types lancés à leurs trousses étaient de l’espèce des tueurs méthodiques, implacables. Les hommes de main d’un clan rival n’auraient pas pris la précaution de planquer leurs têtes sous des cagoules ; ils auraient, au contraire, exhibé fièrement leurs bobines et les signes d’appartenance à leur groupe, tatouages ou scarifications.


  « Elle va regretter de nous avoir fait courir, la petite pute. »


  La voix, toute proche, avait dominé les froissements des frondaisons et les craquements des branches mortes.


  « Elles sont comme ça, maintenant, les meufs, elles adorent faire courir les mecs… »


  Les rires s’éloignèrent et furent bientôt absorbés par le silence. Naja garda le pistolet tendu devant elle, le doigt crispé sur la détente, les muscles noués, prête à faire feu au moindre mouvement suspect. La puanteur provenait bien des feuilles brunes. Une infection. Le contact avec ces horreurs n’avait en tout cas provoqué aucune réaction sur sa peau. La bisemorte, elle, semait des taches rouges qui viraient rapidement au noir et dégénéraient en cancer si on ne leur appliquait pas rapidement l’onguent miracle fabriqué par les herboristes du clan du Haut Lieu.


   


  La nuit tombait lorsque Naja se releva, pas fâchée de s’étirer, de détendre ses jambes. Cela faisait un bon moment qu’elle n’avait pas entendu de bruit suspect. Elle en avait déduit que les tueurs avaient cessé la poursuite. Les doigts serrés sur la crosse de son arme, elle sortit par là où elle était entrée en se faufilant sous les branches aux feuilles brunes.


  Elle n’eut pas le temps de se redresser. Quelque chose de dur et froid se posa sur sa tempe.


  Un pistolet mitrailleur.


  « Lâche ton flingue tout de suite, petite pute, ou je te bute. »


  Les yeux du tueur brillaient dans les fentes de la cagoule. Les saloperies chimiques, sans doute, mais également la griserie du prédateur qui a capturé sa proie. D’un geste vif et précis, il récupéra le flingue de Naja, puis, de la pointe de son pistolet mitrailleur, il remonta le bas de son pull, lui dénuda le ventre, la poitrine, et fit sauter d’un coup sec le bouton de son pantalon.


  « Tu croyais t’être débarrassée de moi, hein, petite salope ? »


  D’une tape sur le front, il empêcha Naja de serrer les jambes et lui abaissa son pantalon jusqu’à ce que le canon du pistolet mitrailleur puisse s’enfoncer entre ses cuisses.


  « Joli Pégase que t’as là ! Pas de chance pour toi : on a ordre de tuer tous ceux du Cheval Ailé. Ce soir, ma belle, ça en sera fini de ton clan. »


  Du même auteur


  LES GUERRIERS DU SILENCE, roman, L’Atalante


  TERRA MATER, roman, L’Atalante


  LA CITADELLE HYPONEROS, roman, L’Atalante


  WANG I, LES PORTES D’OCCIDENT, roman, L’Atalante


  WANG II, LES AIGLES D’ORIENT, roman, L’Atalante


  ABZALON, roman, L’Atalante


  ORCHERON, roman, L’Atalante


  ROHEL LE CONQUERANT, série, L’Atalante


  ATLANTIS, roman, J’ai lu


  GRAINES D’IMMORTELS, roman, Flammarion


  LES GRIOTS CELESTES I, qui-vient-du-bruit, roman, L’Atalante


  LES GRIOTS CELESTES II, le dragon aux plumes de sang, roman, L’Atalante


  NUIT-LUMIERE, MYSTERES EN GUILLESTROIS, roman, Librio (J’ai lu)


  KAENA, roman jeunesse, Mango


  LES PROPHETIES I, L’évangile du serpent, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES II, L’Ange de l’abîme, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES III, Les Chemins de Damas, roman, Au diable vauvert


  L’ENJOMINEUR 1792, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1793, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1794, roman, L’Atalante


  NOUVELLE VIE TM, nouvelles, L’Atalante


  PORTEURS D’AMES, roman, Au diable vauvert


  LES FABLES DE L’HUMPUR, roman, Au diable vauvert


  LES DERNIERS HOMMES, roman, Au diable vauvert


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE EWEN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR YNOLDE, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE KALKIN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR ONDEN, roman, L’Atalante


  CEUX QUI SAURONT, roman jeunesse, Flammarion


  LE FEU DE DIEU, roman, Au diable vauvert


  MORT D’UN CLONE, roman, Au diable vauvert
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